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COMPTES RENDUS
adam de la Halle et nevelot amion, Les Vers 
d’Amours d’Arras, F. saviotti (éd.), Paris, 
Honoré Champion (Classiques français du Moyen 
Âge, 181), 2018.
L’édition de ces deux textes du xiiie s. déjà signalés 
par Alfred Jeanroy en 1893, permet de compléter 
notre connaissance des formes du discours amou-
reux médiéval périphériques du Grand Chant courtois 
lyrique et l’accompagnant constamment comme son 
contredit critique et réflexif.
Composés sur le modèle prosodique et strophique des 
Vers de la mort du moine Hélinand de Froidmont, 
lui-même ancien trouvère du xiie s., les deux Vers ou 
dits d’amour qui nous sont présentés et commentés 
par Federico Saviotti appartiennent en outre à la 
féconde production arrageoise du xiiie s. dont celle 
d’un de leurs plus célèbres trouvères professionnels, 
Adam de la Halle.
Ces poèmes illustrent, par ailleurs, le passage (ou 
l’expérimentation) d’un lyrisme chanté à un lyrisme 
du « dit » non chanté, qui ouvre à de nouvelles formes 
d’expression tout en proposant un regard distancié 
sur la tradition issue des lointains troubadours. Le je 
du dit n’est jamais exactement le même sujet lyrique 
que celui du Grand Chant. C’est pourquoi ces pièces 
s’inscrivent aussi dans la dynamique d’une littérature 
arrageoise qui sut reformuler de plusieurs manières 
des modèles hérités et empruntés.
C’est dire combien l’édition de F. Saviotti est inté-
ressante à plus d’un titre, en particulier pour la 
longue introduction qui présente et commente, pour 
la première fois, ces textes méconnus, grâce à ses 
notes très nombreuses et minutieuses qui en balisent 
et en soutiennent la lecture, mais également grâce à 
son glossaire. Ce beau travail permettra d’ouvrir le 
lectorat spécialisé d’une édition scientifique un peu 
plus largement, ne serait-ce qu’à des étudiants.
L’introduction d’une centaine de pages se découpe en 
chapitres attendus et nécessaires comme : la tradition 
manuscrite (deux manuscrits, Vatican et BnF, et une 
troisième copie du xviiie à l’Arsenal), la datation, 
la langue et la scripta des scribes, et développe aussi 
un descriptif de la métrique et de la rhétorique (ou 
« poétique ») des deux trouvères – de la composition 
des strophes à l’usage des images et des proverbes –, 
pour s’achever sur une proposition d’interprétation 
littéraire. Ce dernier point apporte incontestablement 
un heureux supplément à l’ensemble dans la mesure 
où ces textes n’ont pas fait l’objet de commentaires 
jusqu’à présent. Les très nombreuses études sur 
Adam de la Halle sont généralement passées très 
brièvement sur ses « dits » en strophe hélinandienne. 
Quant à Nevelot Amion, cité par Baude Fastoul dans 
son Congé, il n’a pas attiré l’attention vu la minceur 
de l’œuvre conservée – c’est-à-dire ce seul poème. 
Il reste à peu près un inconnu : issu d’une riche et puis-
sante famille, les Amion, il ne saurait pour F. Saviotti 
être confondu avec un certain « Nevelon Amion » 
qui aurait été trouvère à la cour de Naples comme 
Adam. Le fait qu’il appartienne à la bonne bour-
geoise arrageoise confirme cependant le brassage 
social (pour prendre un terme moderne) qui régnait 
dans les deux cercles culturels de l’Arras médiéval : 
le « Puy » et la « Carité Notre Dame des bourgeois et 
des jongleurs » et qui se reflète dans plusieurs formes 
poétiques, lyriques, satiriques ou dramatiques, qui 
font la réputation d’Arras et son caractère d’avant-
garde par rapport aux « puis d’amour » de la fin du 
Moyen Âge.
Le regroupement des deux textes permet également 
d’envisager les modalités d’un genre (ou « sous-
genre », p. 82) poétique et non pas seulement la place 
d’une telle forme dans l’œuvre d’un auteur comme 
Adam, et de dessiner son histoire et ses variantes 
d’Adam à Guillaume d’Amiens (édité par Crespo en 
1997). L’édition s’appuie sur les deux manuscrits 
principaux qui donnent les deux textes : le manus-
crit Vatican (« a ») sert de manuscrit de base pour 
Adam mais ne donne du texte de Nevelot que 
12 strophes sur les 22 que l’on connaît par le manus-
crit français (« w ») qui rassemble l’œuvre complète 
d’Adam (adam de la Halle, Œuvres complètes, 
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P.-Y. badel [éd], Paris, Librairie générale [Le livre 
de poche, Lettres Gothiques], 1995).
Adam serait, en effet, « l’inventeur de cette typo-
logie textuelle » (p. 28) et aurait composé ses Vers 
d’Amours avant 1265 (p. 32). La datation du poème 
de Névelot Amion reste plus incertaine mais, avec 
Guillaume d’Amiens, il apparaît comme un imitateur. 
Comme dans toute son œuvre Adam de la Halle, pour 
sa part, est à la fois un adaptateur critique (p. 88-90) 
et un novateur, doublé d’un expérimentateur de 
formes (y compris en tant que musicien). Il se tient 
à la croisée des discours lyriques à sa disposition et les 
met en crise. Son traitement de la poétique de fin’amor 
se situe entre déconstruction et reformulation souvent 
ironique. Ses Vers dont la formule est empruntée au 
discours moral et didactique ne font pas exception 
et ce traitement du thème amoureux fait écho aussi 
bien aux jeux-partis de sa jeunesse, qu’à la Feuillée, 
dont, à l’exception d’un seul manuscrit, on a retenu 
seulement les vers de contre-amour du début. Peut-
être le commentaire aurait-il pu davantage souligner 
cet aspect (y compris de la réception) et évoquer les 
autres utilisations par Adam du modèle d’Hélinand : 
Congé et Vers de la mort. Cette forme qu’il n’invente 
pas mais plie à son projet général (métaphorisé par le 
désir de « partir », du moins selon moi) l’a particuliè-
rement intéressé sans doute en regard du traitement 
musical des motets etc. où le discours se dilue dans 
les arabesques de la musique polyphonique dont il 
est un des premiers praticiens.
Nevelot Amion offre un traitement plus proche 
du discours lyrique traditionnel, moins brillant, et 
pour F. Saviotti nous donne, de fait, « une longue 
chanson dépourvue de mélodie » (p. 101) sans éviter 
les clichés de la poésie d’amour. Est-ce par facilité 
parce qu’il n’était pas musicien, ni vraiment trouvère 
pour cultiver le Grand Chant, est-ce par jeu dans un 
concours de poésie ? On ne le saura pas, quoique 
l’éditeur pense que cette pièce était destinée au Puy 
(mais à quelle occasion ?). Doit-on pour cela y voir 
une des tentatives de « revivifier la tradition lyrique 
des trouvères autrefois aristocratiques » (p. 102) ? 
Les « bourgeois » d’Arras n’ont de cesse d’imiter 
celle-ci et de se hausser ainsi à la « noblesse » sans 
compter que les assemblées du Puy étaient fréquen-
tées par des nobles… Mais les questions soulevées 
par un commentaire (par ex. liens de ces pièces avec 
la didactique de l’amour, dont la constellation des 
« arts d’aimer » trop brièvement évoquée par la 
mention de quelques pièces ?) prouvent son intérêt 
et sa pertinence en s’inscrivant dans un champ de 
problématiques.
On ne peut donc, une nouvelle fois, que saluer ce 
travail et cette publication claire, de lecture aisée et 
en féliciter l’auteur.
Michèle Gally
    Université d’Aix-Marseille
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